Liberté  , libertas  , F» 


Tapage  de  Jean  - B art  , en  apprenant  les  bàu~ 
greries  qui  se  font  en  France.  Sa  rencontre  avec 
des  corsaires  du.  Nord , Colère  de  Jean  - Bart  en 
voyant  les  ports  de  France  sousdes  canon  des  anglais * 

4 : 

Je  ne  m’attendais  foutre  pas  à voir  tant  de  gâchis  en 
France.  Comment  , tonnerre  de  dieu  , on  se  cons- 
titue en  république  y c'est-à-dire  en  un  gouvernement 
seul  eonvenabie  à l'homme  , un  gouvernement  foutu? 
pour  la  liberté  une  , indivisible  , et  j’apprends  , mille 
millions  d’ouragans  , qu’il  y a encore  des  bougres 
qui  ne  cherchent  qu’à  foutre  des  entraves  dans  les' 
affaires  ! 


S. 

Qui  m’a  foutu  de  pareils  gredins!  mais  , il  n’y® 
pas  une  seule  crabe  , un  seul  homard  qui  ne  vall© 
mieux  que  tous  ces  chiens- là, 

Comment  , tonnerre  de  dieu  , vous  foutez  votre  roi 
en  bringues  , et  vous  en  voulez  d’autres  ? Vous  ne  sa- 
vez donc  pas  , mille  dieux  , que  tous  les  rois  réunis 
ne  valent  pas  un  foutre  , et  que  quand  on  a mis  ces 
bougres-là  vent  arrière  , il  ne  faut  plus  les  avoir  ven* 
debout. 

Sacré  mille  noms  de  boalingues -,  si  vous  saviez  les 
uns  , les  autres  ^ ce  qui  vous  en  reviendrait  si  vous 
aviez  un  roi  , vous  amèneriez  bien  vite  pavillons  , trop 
heureux  d’en  être  quitte  pour  la  peur. 

.Non  , foutre  non  , point  de  rois  l Mal  vous  en 
cuirait  , je  vous  l'ai  déjà  dit  : un  roi  ferait  pendre  les 
trois  quarts  de  la  France  pour  régner  paisiblement  sur 
Pautre  , autrement  pas  de  bon  dieu  5 et  les  bougres 
vous  feutraient  en  déroute. 

Mais  comment  diable  tout  cela  s’arrange-t-il  ? Com- 
ment est-il  possible  qu’une  ou  deux  brasses  de  gredins  r 
foutent  le  tour  à tout  un  Etat  ? 

Quoi,  tonnerre  de  dieu,  des  chiens  qui  n’avaient 
pas  de  culottes  avant  la  révolution  j qui  devaient  tout  à 
î:i  révolution  , et  qui  se  foutent  de  la  révolution  comme 
des  c. ......  à Marc- Antoine. 

Et  Pou  souffrirait  tout  cela  , mille  dieux  ? Quoi  , 
tandis  que  nos  armées  se  baitent  comme  tous  les  cinq-' 
cents  mille  diables  pour  la  chose  publique  5 tandis 
qu’ils  se  font  tuer  comme  des  mouches  , parce  qu’on 
les  assassine  avec  trois  moyens  , la  trahison  , les  poi- 
gnards et  le  canon’  tandis  qu’au  méprit  des  droits  ds 
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1»  guurre  et  même  des  droits  des  gens  * nous  reculons 
parce  qu’on  veut  que  nous  reculions  ; nous  sommes 
vaincus  , parce  qu’on  veut  qu’on  nous  foute  sur  la 
gueule  , et  qu’on  nous  en  foute  pas  mal , grâces  à 
tous  les  bougres  qui  nous  ont  trahis  , vendus  f assas- 
sinés , comme  dit  la  chanson  des  Marseillais. 

J'étais  dans  ces  réflexions  , lorsque  je  rencontrai 
trois  de  mes  anciennes  connaissances  , c’étaient  Pierre  , 
Georges  et  Mathieu  de  Calais.  — Eh  1 par  tous  les 
diables  mes  amis  , qu'est-ce  que  vous  faites  à Paris  * 
— Comme  tu  vois  , Jaan-Bart  , irons  sommes  à regar- 
der si  la  rivière  est  aussi  large  que  l’Océan. 

Tonnerre  de  dieu  1 tu  te  moques  maître  George  r 
sais-tu  bien  que  c’estlun  beau  morceau  d’eau  que 
cette  rivière- la  . . . mais  parlons  au  serieux.  vous 
venez  au  au  ministère  de  la  Marine  ? — oui  pour , 
prendre  du  service  dans  !a  Marine  nationale  , on 
ne  fait  presque  plus  rien  dans  la  Marine  marchande. 
— ■ Les  anglais  croisent  donc  donc  toujours  sur  les 
cotes  ? — Oh  ! les  les  bougres  , ils-  ne  prennent  pas- 
le  vent  contraire  I 

Ces  bougres-là  sont  bons  marins,,  c’est  dommage 
qu’on  soit  en  guerre  avec  eux  y car  tout  l’enfer  me 
serve  de  chambre  à caputaine  , si  ce  ne  sont  pas  de 
braves  gens  • mais  leur  gouvernement  1 tiens  , tu 
vois  bien  j Mathieu  T que  le  diable  me  retourne  si 
je  ne  foutais  pas  george  à la  Grand- vergue. 

— Qu’appelles-tu  Georges  ? — Eh  mordieu  , pays. 
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c’est  pas  toi  que  je  regarde  , c’est  Georges  roi  do 
la  grande  Bretagne  , oui  , foutre  , je  le  hisserais  et 
de  l’autre  côté  je  mettrais  Pitt  pour  les  contrebalancer 
Ça  feraient  deux  pendus  bien  utiles  1 

Ma  foi  , répond  Mathieu  , moi  j’estime  Pitt  , par- 
ce qu’il  soutient  bien  son  parti  } yoiM  mon  senti* 
ment  , à moi. 

Que  le  diable  te  retourne  , original  ! dis  donc  qu’on 
doit  estimer  un  anglais  qui  soutient  son  parti  avec 
toute  la  franchise  que  .nous  mettons  à soutenir  le 
nôtre  , mais  que  tous  ces  bougres  de  gueux  qui  entre- 
tiennent la  haine  dans  le  coeur  anglais  contre  nous  , 
ne  méritent  pas  de  vivre.  Ce  sont  des  chiens  à écor- 
cher tout  vifs  — Comment  , tonnerre  de  dieu  , est  - 
ce  que  tu  voudrais  soutenir  un  scélérat  comme  Pitt 
qui  va  dans  sa  taverne  avec  tous  les  bouldogs  du 
parlement  , qui  , le  jour  de  l’installation  du  lord- 
maire  de  Londres  boit  à l’extermination  de  la  nation 
française  ! et  tu  appelles  cela  un  homme  ! c’est  un 
monstre  à écarteler. 

— Bah  • Bah  î 

Comment  mordieu  , Mathieu  , je  ne  reconnais  pas  ! 
^st-ce  que  tu  serais  un  de  ces  jean-foutres  qui  s 
®ur  l’équipage  du  capitaine  Audibert  d©  Boulogne 
ont  refusé  refusé  de  se  battre  contre  un  petit  bâ. 
liment  anglais  parce  qu’il  était  armé  en  guerre  ? 
liens  , tu  es  un  chien  » il  faut  tirer  le  pistolet  . . , 
yiens-t’en  boire  une  bouteille  sans  faire  semblant 
de  riens  , voilà  nos  témoins  , allons  du  çôté  Bercy  ? 
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et  je  l’y  foutrai  Famé  à l’envers  , puisque  tu  e»  si 
lâche  que  de  soutenir  l’anglais  contre  ton  pays. 

Par  dieu  , ne  crois-tu  pas  que  j’aie  peur  de  toi  ? 

Je  ne  dis  pas  ça  , moi  ; je  dis  simplement  que  tu 
Ji’es  pas  foutu  pour  monter  un  vaisseau  de  la  républi- 
que $ et  qu’en  fait  de  pêche  au*  harengs  , tu  es  bon 
a faire  de  l’astipot» 

Monsieur  Jean-Bart  ! 

Monsieur  Mathieu  1 je  vais  te  foutre  par  la  gueule. 

Voilà  je  m’emporte  comme  une  soupe  au  lait...»  Voilà 
que  nos  amis  nous  séparent  , car  je  commençais  à 
m’échauffer  bougrement,  c’est-à-dire  beaucoup. 
Pierre  me  dit  : (Eh  ! sacrée  bête  , tu  ne  vois  pas  quil 
est  dans  la  terrine  ? 

Eh  ! mille  millions  d’ouragans  , e’est  précisément 
dans  le  vin  qu’on  trouve  la  vérité  ; s’il  n'était  pas 
soûl  , il  en  dirait  bien  davantage. 

Voilà  Mathieu  qui  entend  ça  et  qui  s’avance  en  arc- 
en-ciel  pour  un  bosqner  (i).  Ah  , oui-dà  ! tiens  , jeap 
foutre  ; et  d’un  coup  de  poing  , je  le  fouts  à plat  ventre 
sur  le  dos. 

Quand  les  autres  virent  que  j’y  allais  à force  de  voile, 
ils  firent  tout  leur  possible  pour  nie  calmer  , car  le  dia- 
ble me  retourne  si  je  ne  l’aurais  point  coulé  bas.  Ils 
nous  mènent  au  cabaret  : on  boit  bouteille  , on  mange 
un  gigot  , on  chante  , et  voilà  mon  bougre  de  Mathieu 
qui  se  met  à gueuler  des  chansons  patriotiques. 


Je  dis  à Pierre  : Conçois-tu  cet  animal-là  ? Tout-à^ 
l’heure  aristocrate  comme  Condé  t à-présent , patriote 
tant  qu’on  voudra....  Tiens  , je  n’aime  pas  le*  Camé- 
léons. 

Mon  animal  était  si  saoul  qu’il  ne  savait  distinguer  sa 
main  droite  d’avec  sa  main  gauche.  Il  finit  par  s’e^~ 
dormir  ; nous  le  laissâmes  sur  un  coin  de  la  table  pen- 
ser à dormir  et  à cuver  son  vin. 

Nous  étions  plus  frais,  nous  autres.  Je  dis  à Georges: 
Eh  bien  ! comment  vont  les  affaires  sur  les  côtes  ? 
du  nord 

Toujours  tout  de  même  , mon  garçon  , les  armateurs 
ne  sont  pas  plus  contens  qu’il  ne  faut;  — Pardieu  , je 
te  crois  bien  , on  met  en  réquisition  leurs  équipages  ; 
on  a tort  de  ne  pas  tant  enrichir  quelques  particuliers  ; 
tandis  qu’on  classe  leurs  matelots  à bord  de  la  marine 
nationale.  Tonnerre  de  dieu  , c’est  grand  dommage. 

i < 

A propos  , comment  se  porte  Bucaille  , de  Boulo- 
gne-sur-Mer ? Ventrebleu  , c’est  un  brave  homme  , 
celuî-là  ? Te  souviens-tu  comment  lui  et  ses  frères 
ont  sauvé  un  équipage  qui  se  noyait  ? Avouons  qu’ils 
sont  les  plus  hardis  corsaires  de  ces  côtes-là.  Tiens  3 
je  me  rappelle  toujours  avec  plaisir  cette  fois  où  il  prit 
un  bâtiment  anglois  , trouve  un  enfant  à bord  , l’a- 
dopta pour  le  sien  , le  fait  élever  à ses  dépens.  C’est 
à la  connaissance  de  tout  Boulogne  $ ce  Bucaille  dit 
tout  bonnement  que  ce  n’est  pas  la  faute  de  ce  pauvre 
petit  beugre  si  nos  nation®'  sont  en  guerre. 
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Parlons  maintenant  un  peu  de  nos  forts  de  ce  côté*» 

là..., 

Te  souviens-tu  , Georges  , du  combat  du  jour  d® 
Pâques  dernier  ? 

Pardieu,  oui,  je  m’en  souviens  : Je  me  rappelle 
qu’il  était  plus  ailé  ie  prendre  le  Cutter  anglais  , qu’on 
ne  prend  une  tortue....  Mois  c’était  un  cutter  de  guerre* 

Oh  ! ce  n’est  pas  tout-à-fait  ça....  Dis  donc  plutôt  que 
les  provisions  ne  sont  jamais  assez  abondantes  , et 
qu'après  quelques  canonades  il  faut  renoncer  à tirer. 

Je  rois,  moi,  des  gens  à Paris,  qui  se  moquent 
de  vieux  remplaça  ns  de  corps-de-garde , qui  ont 
Pair  terrible  comme  des  capucins  à l’agonie  5 
vois  donc  “un  peu  tout  ce  qu’on  met  sur  nos 
forts  ! quatre  hommes  pour  servir  des  pièces  de 
trente-six  • 

Ce  n’est  pas  l’embarras  , le  fort  Chatillon 
tirait  bien  , mais  quand , les  pauvres  bougres  fai^ 
«aient  ce  qu’ils  pouvaient.  Il  étaient  même  assez^ 
bons  pointeurs  ; mais  foutre,  il  fallait  du  monde 
et  il  n’y  avait  personne-  Le  cutter  gagna  le  large 
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et  bonjour  , je  vais  à Douvres , tandis  que  Vou# 
auriez  pu  me  faire  coucher  en  France. 

Nous  allions  entamer  une  plus  grande  con^ 
versation,  lorsque  Mathieu  se  rêve;  lie  , toujours 
yvrc  comme  une  béte.  Nous  le  campons  dans  un 
fiacre , nous  montons  avec  lui , et  nous  continuâ- 
mes à parler  d’affaires  de  mer. 

Il  est  bien  certain  qu’on  y dilapide  aussi  bien 
que  par  terre.  Voilà  comme  ou  se  fout  de  nous; 
voilà  comme  on  s’amuse  à nos  dépens , voilà 
enfin , comme  , tandis  que  de  bons  bougres  se 
battent  comme  des  diables , un  tas  de  coquins  r 
soudoyés  par  Scîlerer  , mettent  en  poche  les 
réclamations  des  communes  , vous  foutent  des 
Victoires  dans  les  journaux  , et  la  gueule  en  pats 
sur  mer*  Tl  est  tems  que  ça  finisse  9 tonnerre 
de  dieu  , ou  bien  , on  rassemblera  tous  ces 
chi@ns-lâ  , ét  pois  on  les  forcera  à se  battre. 
Quand  on  ne  les  prendrait  que  pour  les  faire 
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servir  de  boulets  , ils  seraient  utiles  au  moins 
pour  la  première  fois  de  leur  vie. 

J E A N - B A R T. 
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